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206.

(SBern SSb. 29, 9fr. 105. — grenSborff <3. 187.)

Ne soyös pas surpris, Monsieur et trös gracieux
Patron, de mon silence. Avec une santö ruinöe, avec
une Constitution cassee, avec un cceur navre par la
tristesse on n'est plus en etat d'entreprendre quoi que
ce soit, ä moins qu'on y soit forcö par des coups
d'etriviere. La douleur est l'unique signe par le
quel je reconnois encore mon existence. Condamnö
dans un age si peu avancö ä mourir dans un pays
etranger, n'ayant aucune esperance d'en sortir, ne
prevoyant plus aueun bonheur terrestre, vous sentös
bien que mon ame doit avoir perdu tous ses ressorts.

Je ne vous ai cependant pas moins felicjtö dans

mon cceur du parti sage que vous avös pris de vivre
et de mourir dans votre Patrie. Si j'avois seu combien

il en coute ä Fage de 40 ans dejä de changer
toutes ses habitudes et de mener une vie totalement
opposöe ä celle qu'on a menö auparavant, j'eusse
preferö mon humble Situation ä Brugg aux vanites
les plus magniflques du monde. Vous eussies ete
malheureux ä Gottingue; tous vos revenus auroient
ä peine suffl ä vos depenses, et votre famille n'en
auroit pas eu un cruche de profit, si j'excepte la

pension destinöe ä Madame votre Epouse. Vous
auriös eu de collegues jaloux, tracassiers, indomptables,
et ä leur töte votre ancien ami M. Michaelis. M. le
Premier Ministre auroit ä la verilö etö aussi bon

qu'il a toujours etö, mais avec sa mort vous auriös
du moins etö exposö ä des changements dont il est
trös incertain, s'ils vous eussent fait plaisir. Aussi
n'ai-je jamais cru que vous pensiös serieusement de
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206.

(Bern Bd. 29, Nr. 10S. — Frensdorfs S. 187.)

Ns sovês pss surpris, Monsieur ot très gracieux
patron, àe mon silence. ^Vvee une santé ruines, svsc
une constitution «assss, avsc un eosur navré par Is
tristesse on n'est plus en etst à'entrsprsnàrs quoi que
oe soit, s moins qu'on v soit forcé par ckes ooups
à'slrivisrs. La àouleur est l'unique signe psr le
quel js reoonnois encore mon existence. Lonàsmne
àsns un sgs si psu avancé g mourir àans un psvs
stranger, n'avant aucuns espérance à'sn sortir, ns
prevovsnt plus aucun donneur terrestre, vous ssntês
bisn qus inon sme àoit, avoir peràu tous ses ressorts.

le ne vous ai ospsnàsnt pas moins letiejtê àsns

mon eosur àu parti ssgs que vous svss pris às vivre
et àe mourir àsns votrs patrie. 8i j'avois sou cum-
bien il sn ovuts s l'sgs às 40 ans àejs àe obsnger
toutes ses Kabituàss et às msnsr uns vis totstsmsnt
opposes s osiis qu'on a mené auparavant, j'eusse
prelerê mon bumble situation s Lrugg aux vanités
les plus msgniliquss cku monàs. Vous eussiss sts
mslksursux à Kottingus; tous vos rsvsnus suroisnt
s psins «util a vos àspensss, st votrs lamills n'sn
suroît pss eu un oruone àe profit, si j'sxespte ls
pension àestinss s Naàsms votre Lpouss. Vous
suries su àe eollsguss jsloux, lrsosssisrs, inàomptsblss,
st s leur têts votre sneien smi M. Micbsslis. N. le
premier Ministre suroît s ls vérité etê sussi bon

qu'il s toujours etê, msis avse sa mort vous suriês
àu moins etê sxposê s àes cnsngsmsnts àont il est
très incertain, s'ils vous sussent lait plaisir. ^Vussi

n'si-je jamais cru que vous psnsiês sérieusement às
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revenir ä Gottingue, malgre les protestations que j'ai
toujours fait pour le contraire. Votre refus final
surprit M. le Premier Ministre surtout ä cause de

Fequivalent qui vous fit rester ä Berne ; je repondois
que les larmes de votre famille et le cri de votre
Patrie vous forcoient de rompre le doux lien qui en
tout tems vous avoit attachö ä Gottingue. Le Roi par
contre a repondu ä notre Ministre qu'il avoit toujours
pense que vous resteriös ä Berne. M. le Premier
Ministre me dit qu'il falloit faire bonne mine ä mauvaix

jeu, aussi continue-t-il ä vous consulter sur les
affaires de l'universitö et en particulier de Ia societö
des scienees, et il le fera jusqu'ä la fin de sa vie.
Quant ä votre pension vous n'avös pas la moindre
chose ä risquer.

N'ayant aucune correspondance ä Berne j'ignore
les changements qui se sont fait dans votre position,
et ce que L. L. E. E. exigent de vous pour les
400 Ecus qu'elles vous donnent. J'ai bien vu la

copie du memoire du senat de sante que vous avös

communique ä M. le Premier Ministre. Quoiqu'il en
soit je felicite ma Patrie de vous avoir relenu, de

vous avoir force d'ötre heureux ä son Service. Vous

fetes assuremment les plus grandes et les plus belies

choses, si on vous laisse faire.
Je scai que M. Langhans est de retour ä Berne

et que M. Herrenscbwand y s'est etabli; je scai aussi

que les absents ont toujours tort, ainsi je ne m'attends
ä aucune ouverlure favorable du cotö de Berne, ni
pendant. la guerre avec les Turcs ni apres. Mes

pretendues satires n'ont pas empechö plusieurs
seigneurs de Berne ä se faire guerir ou traiter par
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revenir à Lottingus, malgré les protsststions que /si
toujours tsit pour le contraire. Votre relus linai
surprit N. le premier Ministre surtout à cause 6e

l'équivalent qui vous lit rester s Lerne; je rsponclois
qus les larmes cle votre lamills st Is cri cls votrs
patrie vous loreoient ge rompre ls cioux lien qui en
tout tems vous avoit attacks à Lottingus. Le lìoi par
eontrs a rsponclu s notrs Ministre qu'il svoit toujours
pensé qus vous restsriês à Ssrne. N. ls premier
Ministre me clit qu'il tslloil, laire bonne mine à mau-
vsix jeu, aussi eontinus-t-il s vous consulter sur les
affaires cls l'université et en partieulisr cle ls ««ciste
clss seienees, et il le fers jusqu'à ls lin àe ss vis.
iJusnt s votre pension vous n'svês pss ls moindre
ekose à risquer.

N'avant aucune correspondance à Lerns j'ignore
les eksngemenls qui se sont lsit dans votrs position,
si es que L. L. L. L. exigent de vous pour Iss
400 Leu« qu'elles vous donnent, l'ai bisn vu la

eopis du insmoirs du senst de ssnts que vous svës

communiqué s M. le premier Ministre. Quoiqu'il en
»oit js lslieits ms pstris ds vous avoir retenu, de

vous avoir toreê d'être Keureux à son servies. Vous

leres sssuremmsnt les plus grandes st Iss plus belles

ekosss, si on vous Isisss lsirs.
ls sesi qus M. LsngKans sst ds retour à Lsrns

et qus M. llsrrensekxvsnd v s'est etsbli; je sesi aussi

que les absents ont toujours tort, ainsi js ns m'attsnds
à aucuns ouverture favorable du coté ds Lsrns, ni
psndsnt la gusrre svsc les lures ni sprss. Mss

prslsnduss sstirss n'ont pss smpsebê plusisurs
seigneurs de Lerns à ss tsire guérir ou traiter par
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moi; et ä m'en recompenser tres genereusement.
Mais il est sur aussi que la seule chose qui auroit
du me valoir quelque encouragement ä Berne, mon

ouvrage sur la dyssenterie ne m'en a pas valu

l'ombre, pas un mot, pas une sillabe de la part du
senat de santö. Je renonce donc aux esperances
par les quelles j'ai lache quelques fois ä calmer mon
desespoir. N'esperant plus rien dans le monde je
n'y ai plus rien ä perdre que la vie.

Mon Heimweh vous etonne. II est vrai comme
vous Ie dites que j'ai senti violemment les torts de

ma patrie, la pelitesse de mon theatre, celle de ses

acteurs, et cependant je desire ici de n'ötre jamais
sorti d'une ville sans talents, sans emulation, et sans

conversation, puisque la somme des maux qui m'ac-
cablent ici est non seulement superieure ä la somme
des maux que j'ai -souffert ä Brugg, mais infiniment
superieure ä la somme des maux que j'ai souffert
pendant tout le cours de ma vie. Ajoutes a cela

que je suis trös content du gouvernement de Hannover,
que j'y ai des amis parfaits et respectables ä tous
egards, que je vis en paix avec tout Ie monde et

que tout le monde vit en paix avec moi; que de trös
beaux yeux pleureroient si je quittois Hannover, et
qu'un trös grand nombre de gens sont touchö de me
voir deperir et tomber d'une infirmitö dans l'autre.

Vous me dites, Monsieur et tres gracieux Patron,
que pour me preparer un rappel il faut ötre en
action, pratiquer et ne pas s'abandonner. Vous saves
ce que je pense de la possibilitö d'un rappel; malgrö
cela je ne suis que trop en action et je ne pratique
que trop. Mais il n'y a pas un seul de mes malades
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mm; et à m'en récompenser très généreusement.
Asis il est sur sussi que Is seule ckoss qui sursit
àu me valoir qusiqus sncoursgemsnt s Lerne, mon

ouvrage sur la àvsssntsris ns m'en a pas valu

l'ombre, pas un mot, pss une sillabe às la psrt àu
ssnat àe santé. 1s renonce àone sux espérances
par les quelles j'si tacns quelques lois s calmer mon
àesespoir. N'espersut plus risn àsns Is monàs js
n'v si plus risn u psràrs qus Is vis.

Aon LsinnvsK vous slonns. II est vrai eomms
vous Is àitss que j'ai senti violemment Iss torts às

ms patrie, la petitesse às mon tnsstrs, eslls às sss
seteurs, st eepenàsnt js àssirs iei cks n'êtrs jamais
sorti à'uns ville ssns talents, sans emulation, et ssns
conversation, puisqus Is somms àss maux qui m'ao
«soient ici sst non ssulemsnt supsrisurs à la somms
àes maux que j'ai soullert à Lrugg, mais inlinimsnt
supérieure à la somme àss msux que j'si soullert
psnàant tout Is cours às ms vie. Ajoutés s cela

qus je suis trss contsnt àu gouvsrnsment às Hannover,
qus j'v si àss smis parfaits et respectables à lous
egaràs, que js vis sn psix avec tout Is monàs et

que tout Is monàs vit sn paix avec moi; qus às très
bsaux veux pleureraient si js quittois llsnnovsr, st
qu'un très grsnà nombrs às gsns sont touebs às ms
voir àeperir et tomber à'une inllrmits àsns t'autrs.

Vous ms àites, Aonsieur et très grscisux ?stron,
qus pour ms preparer un rappel il laut être sn
action, prsliqusr et ne pas s'abandonner. Vous ssvês

ce que je pense àe ls possibilité à'un rappel; malgré
cela je ne suis que trop sn action et js ns prstiqus
que trop. Asi» il n'v s pas un ssul àe mes mslaàss
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oü je n'aie eu une defaillance ou chös le quel la

parole ne m'ait etö coupöe soit par des douleurs

enormes, soit par une impossibilite dont je ne scai

pas trop Men la cause. Cette pratique nombreuse
et qui ne mene k rien est precisement ce qui tue
l'ame et le corps.

Vous voyes l'etat pitoyable de mon ame; et je
vous dirai l'etat de mon corps Ajoutös
k ces phenomenes dont mon corps et mon ame sont
ecrase alternativement que toute ma famille est presque

constamment malade et que le desir constant de
lous est d'ötre enferme le plutöt possible dans le
meme tombeau.

Un article de votre derniere lettre (du 4 Mars)
me taxe d'irreligion. Ce n'est pas dans un Candide

qu'il faudroit eludier le Systeme du desespoir. dites-

vous, il faut se croire l'enfant cheri d'un Dieu bon

etc. J'avois dit l'hyver dernier ä M. Tissot que rien
au monde m'eveilloit plus, et que mon unique
ressource etoient les livres de devotion. M. Tissot

me repondit que je devois lire Candide, Petron etc.

et que si cela ne me reveilloit pas que j'etois perdu
sans ressource. Je lui marquai encore que je m'en
tiendrai ä, la bible, et je Fat fait. Mais apres avoir
etö 3 semaines au Iit en Janvier et Fevrier il me

vint un jour en idöe de lire Candide que je n'avois
jamais lu et que j'ai regarde comme un ouvrage
amüsant et delestable apres l'avoir lu. Je marquai
cette lecture ä M. Tissot; il en conclut que mon
esprit alloit mieux, et vous veniös apres, Monsieur,
me faire cetle reprimande. Je vous raconte tout
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oü j« n'sis eu uns àelsillsncs ou ebs8 Is qusl Is

psrols n« m'sit etê coupés soit pur des cloulsurs

enormes, soit par uns impossibilité àout js ns scsi

pss trop bisn Is cause. Letts pratique nombreuse
et qui ne mene à. rien est précisément ce qui tus
l'ams st le corps.

Vous vuvês l'état pitovsdls àe mon sms; et je
vous àirai l'stst às mon corps Ajoutés
à, ess PN6NNMSNS8 àont mon corps et mon sme sont
écrasé alternativement que toute ms lamills est prss-
qus constamment msisàs st qus le àesir constant às
tous «st à'êtrs enferme ls plutôt possible àsns le
même tombssu.

lin article às votrs àsrnisrs Isttrs (àu 1 Usrs)
ms tsxs à'irrslijzion. Ls n'sst ps8 àans un Lauàiàs
qu'il tsuàroit «tuàier le svstems àu àssespotr, àitss-

vous, il tsut ss croirs I'enlsnt eberi à'un Dieu bon

etc. l'svois àit l'Kvvsr àernisr à, ». lissot que risn
su monàs m'sveilloit plus, et que mon unique
ressource etoisnt Iss livrss às clsvotion. N. lissot
me reponàit que je àsvois lirs Lsnàiàe, petron etc.

et qus si «sis ns ms rsvsilloit pas qus j'stois peràu
sans ressource, le lui msrqusi encore que je m'sn
tisnàrsi à, la bible, et js l'ai lait. Nais sprès svoir
etê 3 ssmsinss su lit «n Isnvisr et Lsvrisr il ms
vint un jour «n iàss às lire Lsnàiàe qus js n'svois
jsmsis lu st qus j'si rsgsrctê comms un ouvrsgs
amusant st àstsslsbls après l'avoir lu. Is marqusi
cstts lscturs à N. lissot; il en conclut que mon
esprit slloit misux, st vous veniês sprès, Monsieur,
ms tsirs cstts rsprimanàs. le vous raconts tout
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cela naivement puisqu'un homme qui n'attend et qui
ne souhaite que la mort ne craint pas un autre
homme; peutötre je vous offense en vous montrant
le tort que vous m'avös fait, mais comme vous me
survivres de longtems il est juste qu'au lieu de vous
inquieter apres ma mort je rende temoignage ä la
veritö pendant ma vie.

M. votre fils demande les noms des officiers du

regiment des Dragons legers de la Reine. Les voici.
Chef et colonel M. le generalmajor de Freytag.
Lieutenant colonel M. Friedrichs. Major M. de Hattorf.
Capitaines M. M. de Rorscheit, de Breimann, Luderitz,
de Wangenheim.

En reponse de votre billet du 30 Avril je suis

obligö de vous dire qu'avec un desir infini de vous
rendre Service en tout ce qui pourroit vous faire
plaisir, je ne vois pas comment en qualitö de medecin
de S. M. B. ä Hannover je pourrois faire vendre ici
les arcanes de M. Struve apoticaire (si je ne me

trompe ä Lausanne) sans les connoitre, ou sans ötre
intimement persuadö qu'ils surpassent tout ce que
lous les medecins de nos jours connoissent de mieux
contre les maux qui nous affligent. Si M. Struve
peut me vendre autant de santö que j'ai eu ä Brugg,
je lui offre autant de Louis qu'il voudra et tous les
Services qu'il peut desirer.

Je finis cette triste lettre en vous prianl d'en
cacher le contenu ä toute votre famille et ä tout le
monde en general, excepte ä M. Tissot au quel je
confle toutes mes peines. Ma mere el ma femme,
malades et detruites par la tristesse depuis bien

— 138 —

eels nsivsment puisqu'un Koinme czui n'sttend st qui
ns souksits qus Is mort ns crsint pss un sutrs
Komms; psutètre zs vous «tlense sn vous montrant
Is tort qus vous m'avss lait, mais eomms vous ms
survivrss 6s longtsms il sst justs qu'au lieu âs vous
inquistsr après ms mort js rsnds tsmoignsgs s Is
vsritè penclsnt ms vis.

A. votrs Ills demands les noms clss otnoisrs clu

rsgimsnt des Dragons légers cls Is kleine. Lss vuiei.
Loss st colons! A. Is gensralmajur cls Lrsvtag.
Lieutenant colonel N. LriedrieKs. Aajor », cls llsttors
Lspitainss ». ». cls LorseKeit, cls Lrsimann, Luderitx,
cls VsngsnKeim.

Ln rsponse cls votrs billst àu 30 ^vril js suis

obligé äs vuus clirs qu'avec un dssir inllni cle vous
rendre service en tout es qui pourroit vous fairs
plsisir, js ns vois pss comment en qualité de médecin
de 8. N. S. s llsnnovsr je pourrois tsirs vsndrs ici
Iss srcsnes de N. Fêi'Ms aputicsirs ssi je ns me

trompe s Lsussnne) ssns Iss connoilrs, «u ssns être
intimement persuadé qu'ils surpassent tout ce que
tous Iss médecins de nos jours eonnoisssnt de mieux
contre les msux qui nous affligent. 8i A. 8truve
psut ms vsndrs sutsnt ds sante qus j'ai eu à Lrugg,
js lui «tire autant de Louis qu'il voudra st tous Iss
ssrviees qu'il psut dssirsr.

Zs Unis estte triste lettre en vous priant d'en
eaeker Is eontsnu à, toute votre Ismills et à tout le
monds «n gsnsrsl, sxespts à, ». lissot su qusl js
eontis toutss mes peines. Ns mere et ma lsmms,
mslsdss st détruites psr ls lristesss depuis bien
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longtems, vous offrent leurs tendres respects. Je

suis etc.
Hannover 4 Juin (Jour de naissance du

Roi et par consequent de rejouissance generale)
1769. Zimmermann.

Oserois-je vous prier, Monsieur, de faire
parvenir cette lettre k mon ami Tissot sous volre
couvert?

Qu'est-ce que c'est, je vous en supplie que ce

projet d'endosser un professeur en medecine ä
l'academie de Lausanne, pour que M. Tissot renvoye
sa Patente?

207.

(SBem SBb. 33, 9fr. 123.)

En revenant le 10 Septembre de Ia Saxe j'ai
trouvö la lettre cy jointe d'un ami auquel je dois la

vie, et qui a etö cette derniere annöe deux fois aux
portes de la mort. Comme il s'agit de le delivrer
d'un chagrin qu'il prend extremement ä cceur je
n'ai pas pu balancer un instant de vous ecrire, Mon-

seur, en sa faveur, d'interceder pour lui et de vous
supplier de vouloir bien lui accorder la grace qu'il
vous demande. Le chagrin n'a eu que trop de part
aux maladies horribles que M. Meckel a essuyö en
Septembre et Octobre 1772 et au mois d'Avril,
May etc. de cette annöe; aussi suis-je persuadö que
vous le delivrerös de retomber aussi tristement que
jamais, si vous voules par quelques traits de plume
remettre le calme dans son ame.

La reponse dont vous honorerös cette lettre,
Monsieur et tres gracieux Patron, sera un tresor pour
moi, si vous pouvös y ajouter que vous vous portes
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longtems, vous «tirent leurs tsuàrss respects, le
suis etc.

Hannover 1 luin llour àe naissance du
Koi et par consequent às réjouissance generate)

1769. Aimmsrmsnn.
Oserois-js vous prisr, Nonsisur, às tsire psr-

venir cstts isttrs à mon suri lissot sous votrs
couvert?

lZu'est-ee qus c'est, js vous su supplie que ce

projet à'snàosssr un professeur en meckecins à,

t'acaàeinis às Lsussnne, pour que N. lissot renvovs
ss patsnts?

207.

(Bern Bd. 33, Nr. 123.)

Ln revenant le 10 Septembre às ls Saxe j'ai
trouvé la lettre cv joints à'un smi suqusl je àois Is

vie, st qui s etê cette àernisrs année àeux sois aux
portes às Is mort. Lomme il s'agit às ls àslivrsr
à'un ekagrin qu'il prenà extrêmement à eosur js
u'si pas pu balanesr un instant às vous «erirs, Non-
ssur, sn ss ksveur, à'intereeàsr pour lui et às vous
supplisr às vouloir bisn lui seeoràsr ls grses qu'il
vous àemsncls. Ls oksgrin n'a su qus trop às psrt
sux mslsàies Korribles que ». UscKs/ s essuvs en
Septembre st Octobre 1772 st su mois à'^vril,
Nav etc. às eetts année; aussi suis-js psrsusàs qus
vous ls àelivrerês às retomber sussi tristement que
jamais, si vous vouiss psr quelques trsits àe plume
remettre le esime àsns son sme.

La réponse àont vous Konorerss cette lettre,
Nonsieur st trss grscisux patron, ssrs un trssor pour
moi, si vous pouvês v ajouter qus vous vous portes


	Brief Nr. 206

